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        Préface


        
          L’Action humaine, traité d’économie est le magnum opus de Ludwig von Mises, lui-même auteur central de la tradition économique dite « autrichienne ». Le présent ouvrage est un abrégé de L’Action humaine, préparé dans l’espoir de faire mieux connaître cette somme à la fois monumentale, essentielle et méconnue.
        


        L’école autrichienne d’économie


        
          On désigne habituellement par « école autrichienne » une tradition économique qui part de Carl Menger (1840-1921), et dont les auteurs principaux sont Eugen von Böhm-Bawerk (1851-1914), Friedrich von Wieser (1851-1926), Ludwig von Mises (1881-1973), Friedrich von Hayek (1899-1992) et Ludwig Lachmann (1906-1990), tous de nationalité autrichienne et directement ou indirectement élèves de Menger.
        


        
          L’école autrichienne est généralement considérée comme une simple variante du marginalisme, ou comme l’aile la plus libérale de la théorie économique néoclassique. En réalité, elle se sépare fondamentalement de l’économie néoclassique aujourd’hui dominante par sa conception même de la discipline économique et des méthodes appropriées à sa substance. Par exemple, elle refuse le modèle de l’homo œconomicus rationnel et omniscient, elle étudie les processus de changement et non les équilibres, récuse la distinction entre microéconomie et macroéconomie, et considère l’usage du raisonnement mathématique comme non seulement inapproprié mais néfaste.
        


        
          À cause de ces positions, l’école autrichienne est aujourd’hui très minoritaire dans la communauté des économistes. Si le nom de Hayek est connu, mais dénigré pour son libéralisme radical, son maître Mises n’est guère cité par les économistes professionnels ; beaucoup d’histoires de la pensée économique ne lui consacrent qu’un ou deux paragraphes, voire ignorent tout simplement l’homme et ses œuvres. Quand il est mentionné, son travail est souvent grossièrement dénaturé. À l’inverse, nombreux sont ses lecteurs qui voient en lui l’un des plus grands économistes du vingtième siècle, pour ne pas dire le plus grand.
        


        
          Or les positions épistémologiques et méthodologiques qui caractérisent l’école autrichienne, et qui sont magistralement exposées dans L’Action humaine, sont celles qui ont prévalu depuis les origines de la réflexion économique jusqu’à la fin du dix-neuvième siècle. Dans une perspective historique plus large, délivrée de l’illusion d’optique qui nous fait prendre l’arbre de l’économie mainstream contemporaine pour la forêt de la pensée économique de tous les temps, on peut au contraire voir l’économie dite à tort « néoclassique » comme une excroissance démesurée mais néanmoins pathologique d’un tronc véritablement principal qui va de Démocrite et Aristote aux Autrichiens en passant par les scolastiques espagnols du seizième siècle et l’école classique française de Cantillon, Turgot, Condillac, Say et Bastiat, et dont L’Action humaine est un des sommets.
        


        
          Sauf à considérer aveuglément que le soi-disant mainstream a complètement et définitivement envoyé aux oubliettes toute la pensée économique antérieure, l’étude de l’économie doit nécessairement faire place aux auteurs de la tradition autrichienne. De plus, les positions des économistes autrichiens sur des sujets comme les processus du marché, la monnaie ou les crises économiques méritent en tout état de cause un examen sérieux, au moment où les préconisations politiques qui en découlent retrouvent un regain d’actualité après l’échec avéré du socialisme réel et la remise en cause de la vulgate keynésienne. Enfin, la tradition classico-autrichienne constitue pour l’étude de l’entreprise et des structures industrielles un fondement méthodologique autrement plus solide que le paradigme néoclassique, comme en témoigne (inconsciemment) l’école dite « évolutionniste ».
        


        
          La tradition économique autrichienne, inaugurée par Carl Menger en 1871, a connu un essor remarquable dans les trois premières décennies du vingtième siècle, pour se diviser ensuite en plusieurs courants dont l’un se fond dans l’économie néoclassique dominante et l’autre tombe dans la marginalité, jusqu’à ce que Mises tente de le remettre à l’honneur.
        


        
          Menger, généralement associé à Léon Walras et William Stanley Jevons dans l’invention du marginalisme, proposait en réalité une conception fondamentalement différente de la discipline économique. Walras et Jevons prétendaient tous deux fonder une nouvelle science : Walras en s’inspirant de la mécanique rationnelle pour proposer une théorie de l’équilibre général ; Jevons, puis Marshall, en proposant une théorie des équilibres partiels. Dans les deux cas, il s’agissait d’étudier les propriétés de situations où les actes économiques ont produit tous leurs effets et où le temps est arrêté, en utilisant un modèle ad hoc de l’être humain, le célèbre homo œconomicus rationnel et omniscient.
        


        
          Menger, lui, professe comme ses prédécesseurs classiques que l’économie est l’étude des relations de cause à effet entre des phénomènes qui se déroulent dans le temps et n’ont que peu de chances d’aboutir à des situations d’équilibre. L’étude des équilibres économiques, qui est pour Walras la définition même de l’économie, n’est pour Menger qu’une question tout à fait accessoire.
        


        
          Menger s’oppose aussi à l’école historique allemande, qui soutient qu’il n’existe pas de lois générales des phénomènes économiques. Menger établit une distinction entre l’histoire, étude des événements particuliers, et l’économie, étude des lois générales qui gouvernent les événements particuliers. Les deux sont légitimes : la répartition des tâches entre disciplines scientifiques est une forme de division du travail de compréhension du monde, l’explication de chaque événement devant faire appel à l’ensemble des connaissances humaines. Il expose ces conceptions épistémologiques et méthodologiques dans Untersuchungen über die Methode der Sozialwissenschaften, und der politischen Ökonomie insbesondere (Recherches sur les méthodes des sciences sociales, en particulier de l’économie politique, 1882).
        


        
          Des deux premiers disciples de Menger, Böhm-Bawerk et Wieser, ce dernier s’oriente rapidement vers un rapprochement avec la théorie de l’équilibre général, voie sur laquelle le suivront des auteurs comme Schumpeter et Hayek. La position de Wieser devient dominante après qu’il a pris la succession de Menger à l’université de Vienne en 1902, la mort de Böhm-Bawerk en 1914 et celle de Menger en 1921. Puis, fuyant la montée du nazisme dans les années trente, les économistes autrichiens trouvent refuge dans le monde anglo-saxon dominé par les idées marshalliennes, et beaucoup entreprennent de fusionner leurs idées avec les théories de l’équilibre. La part de la pensée de Menger qui s’oppose à celle de Walras et Jevons tombe alors dans l’oubli.
        


        
          Ludwig von Mises, lui, est resté un fidèle disciple de Menger et Böhm-Bawerk. Sa première œuvre marquante porte justement sur un sujet qui ne trouve pas sa place dans les différentes théories de l’équilibre : la monnaie et le crédit1. Après avoir combattu pendant la Première Guerre mondiale, il reprend son poste de premier secrétaire de la chambre de commerce de Vienne où il s’oppose d’abord avec succès aux tentations inflationnistes du gouvernement, mais ne parvient qu’à retarder jusqu’en 1931 l’effondrement de la monnaie et de l’économie qui avaient frappé l’Allemagne dès 1923.
        


        
          En même temps, étant à la fois juif et un opposant véhément à toute forme de totalitarisme, il assiste avec angoisse à la montée du communisme en Russie et du national-socialisme en Allemagne. Il intensifie alors le farouche combat intellectuel qu’il a engagé contre l’étatisme sous toutes ses formes, du communisme au nazisme, avec Die Wirtschaftsrechnung im sozialistischen Gemeinwesen (Le Calcul économique dans une société socialiste) en 1920,puis Liberalismus (Libéralisme) en 1927 et Die Gemeinwirtschaft (Le Socialisme) en 1932. En 1934, il accepte un poste de professeur à Genève, puis doit émigrer aux USA en 1940 devant la menace nazie.
        


        
          Mises est alors convaincu que l’ignorance et les théories fausses sont la source de bien des malheurs que s’inflige l’humanité : les pratiques monétaires inflationnistes des États, et les théories qui prétendent les justifier, conduisent à la catastrophe ; le socialisme, voire toutes les formes d’interventionnisme économique même atténuées, conduisent à la ruine de la civilisation. Il se donne alors pour tâche d’éradiquer toutes ces erreurs en exposant les phénomènes économiques dans leur globalité.
        


        
          C’est à Genève que, pendant cinq ans, il consacre la majeure partie de son temps à construire une théorie intégrée des phénomènes économiques : Nationalökonomie, un livre de presque mille pages en allemand qui paraît en 1940, une combinaison de date et de langue particulièrement défavorable. La guerre empêcha sa diffusion et son éditeur suisse fit faillite. Pendant son exil aux USA, Mises en prépara une version en langue anglaise, qui fut publiée en 1949 sous le titre Human Action, a Treatise on Economics.

        


        L’Action humaine


        
          L’Action humaine est un ouvrage très différent des autres traités d’économie, tant par son ton que par sa construction. C’est à la fois un ouvrage militant par sa défense passionnée d’une conception réaliste de la science économique et de la liberté individuelle, un ouvrage didactique qui s’adresse à tous et non seulement aux économistes spécialisés, et néanmoins un ouvrage savant qui exige beaucoup du lecteur et pousse la réflexion jusqu’à ses lointaines conséquences. Mises y synthétise et prolonge ses travaux antérieurs, pour en faire « le précipité d’un demi-siècle d’expérience », autrement dit une véritable somme économique.
        


        
          Convaincu que nombre des erreurs qu’il veut dénoncer ont pour origine une conception erronée de la science économique, il se donne la peine de situer l’économie par rapport aux autres sciences, comme l’avait fait Menger et comme lui-même l’avait déjà fait en 1933 dans Grundprobleme der Nationalökonomie.
        


        
          Il reste aussi fidèle aux classiques, qui avaient déjà remarqué que l’économie est une discipline radicalement différente des sciences physiques : l’expérimentation y est impossible, mais les phénomènes fondamentaux nous sont directement accessibles. John Elliott Cairnes le résumait ainsi en 1857 : « Si l’économiste est désavantagé par rapport au chercheur en sciences physiques en étant exclu de l’expérimentation, il a aussi pour lui certains avantages compensateurs… L’économiste part d’une connaissance des causes ultimes. Il est déjà, dès le début de son entreprise, dans la position que le physicien n’atteint qu’après des âges de recherche laborieuse2. »

        


        
          Jean-Baptiste Say prophétisait dès 1803 que, quand la science économique serait perfectionnée et répandue : « Un traité d’économie politique se réduira alors à un petit nombre de principes, qu’on n’aura pas même besoin d’appuyer de preuves, parce qu’ils ne seront que l’énoncé de ce que tout le monde saura, arrangé dans un ordre convenable pour en saisir l’ensemble et les rapports3. »

        


        
          La tâche de l’économiste consiste donc d’abord à établir un certain nombre de faits incontestables, puis à en tirer les conséquences par simple déduction logique. Si ces axiomes de départ sont bien choisis et s’ils sont incontestablement vrais, et si le raisonnement logique est correct, les conséquences qu’on en tire seront elles-mêmes incontestablement vraies.
        


        
          Mises part du constat que la « cause ultime » des phénomènes économiques est l’action des êtres humains. C’est donc dans l’étude de l’action humaine que l’économie doit trouver ses principes fondateurs : des lois de l’action qui soient véritablement générales, qui s’appliquent à toutes les actions indépendamment des circonstances et du contenu de chaque action particulière.
        


        
          Cette conception de la science économique est celle de Menger. Elle est à la fois abstraite et réaliste : abstraite car elle ne prend pas en compte toutes les caractéristiques des êtres humains réels et de leurs actions, mais seulement celles qui sont communes à certaines classes de situations. Elle est réaliste parce que les caractéristiques retenues sont effectivement présentes chez les humains réels. Elles sont même ce qui distingue l’espèce humaine des autres espèces, la conscience et l’action intentionnelle, contrairement aux hypothèses constitutives de l’homo œconomicus, qui n’ont strictement rien d’humain.
        


        
          Mais l’action humaine s’exerce dans des domaines qui débordent largement celui de l’économie. C’est ainsi que Mises est amené à considérer l’économie comme une branche de la « praxéologie », science de l’action humaine en soi indépendamment des motivations et des formes de cette action, qui sont du domaine de la psychologie. Là encore, comme chez Menger, les distinctions qu’il établit entre les sciences définissent une division du travail, mais n’impliquent ni hiérarchie ni exclusion.
        


        
          Pour Mises, toute la science économique repose sur un petit nombre d’axiomes qui tirent leur vérité de notre connaissance de nous-mêmes en tant qu’êtres humains, et sont donc des vérités a priori. La première de ces vérités est « l’homme agit », un fait incontestable puisque nier que l’homme agit serait déjà une action. Dans L’Action humaine, Mises montre que cet « axiome de l’action » implique nécessairement les catégories de fin, de moyen, de causalité, d’incertitude, de préférence temporelle, et, de proche en proche, de valeur, de coût, d’intérêt, etc., et engendre enfin toute la théorie économique. On ne peut s’empêcher de penser à Descartes, qui construisait toute la philosophie à partir de son cogito, ergo sum.
        


        
          Au vingtième siècle, cette conception de l’économie comme une science purement déductive reposant sur des axiomes a priori, au même titre que la logique et les mathématiques, est devenue suffisamment originale et mal comprise pour que Mises consacre pratiquement les dix premiers chapitres (plus de 200 pages) à la justifier et à l’expliquer, avant d’entrer dans le domaine qui est généralement considéré comme celui de l’économie.
        


        
          Cette conception de la discipline économique, à l’opposé de l’épistémologie néoclassique qui prend comme modèle les sciences physiques, suffirait à discréditer Mises aux yeux des économistes du courant principal. Mais les conséquences logiques, que Mises développe sur plus de cinq cents pages dans les quatorze chapitres suivants, n’en sont pas moins contraires aux idées dominantes. En contraste avec le monde fictif d’information parfaite et en équilibre statique de la théorie néoclassique, Mises soutient que l’économie n’a pas de sens si elle ne tient pas compte du passage du temps et de l’incertitude irréductible qui résulte de la connaissance limitée de l’homme en action. Il n’y a pas de relations constantes dans les phénomènes économiques, et donc aucune mesure n’y est possible. Son économie est une discipline qualitative où les mathématiques n’ont aucune utilité, alors que le courant dominant voit dans l’utilisation des mathématiques la condition de son statut scientifique.
        


        
          Ayant ainsi analysé les principes et le fonctionnement des phénomènes économiques, Mises s’attaque aux thèses interventionnistes avant de revenir sur la place de l’économie dans le savoir et sa relation aux problèmes essentiels de l’existence humaine dans les trois derniers chapitres.
        


        
          Au total, cet ouvrage monumental présente une conception originale de la discipline, avec des développements sur la plupart de ses problèmes fondamentaux. Il couvre une large gamme de sujets, depuis les fondations épistémologiques jusqu’aux problèmes éthiques, politiques et sociaux, en passant par une théorie de l’échange indirect, une théorie de la monnaie et du capital, une théorie du marché, une théorie des cycles économiques, et plus encore.
        


        
          L’Action humaine doit être considéré comme un des sommets de la pensée économique de tous les temps. Par son étendue et sa profondeur, ce livre ne peut guère se comparer qu’au Traité d’économie politique de Say, avec lequel il a beaucoup en commun, aux Principles de John Stuart Mill, ou à Das Kapital de Marx, dont il est l’antithèse. Il est plus complet que La Richesse des nations, où Smith tient l’épistémologie pour acquise, ou que les Principles of Economics de Marshall, qui reste proche du niveau des principes et ne pousse pas la réflexion aussi loin sur des sujets tels que la théorie du capital ou les considérations politiques.
        


        Cet abrégé : pourquoi et comment


        
          Reste un problème : L’Action humaine contredit bon nombre des dogmes de l’« économie standard ». Pour suivre Mises, il faut accepter qu’une bonne partie de ce qui est présenté comme science économique au vingtième siècle n’est qu’un divertissement intellectuel dénué de sens.
        


        
          Vaincre le préjugé des économistes contre Mises demande donc un effort redoutable. Même quand on arrive occasionnellement à persuader l’un d’entre eux que L’Action humaine mérite d’être lu, la simple épaisseur de l’ouvrage reste un redoutable dissuasif pour d’éventuels lecteurs déjà réticents. D’où le projet de ce livre : contribuer à propager la pensée de Mises en en présentant l’essentiel sous une forme concentrée, dans l’espoir de toucher ainsi un large public.
        


        
          Plutôt que d’écrire un résumé, il a semblé préférable d’utiliser les mots et les phrases de Mises lui-même, ou plus exactement ses paragraphes, parce qu’un paragraphe correspond généralement au niveau naturel d’élaboration d’une idée. De plus, des paragraphes complets transmettent une image plus exacte du style de l’auteur que des phrases isolées.
        


        
          Le présent ouvrage est donc un assemblage de paragraphes extraits de L’Action humaine de façon à pouvoir servir de résumé des idées fondamentales et d’introduction à l’œuvre de Mises. Mais bien qu’il soit composé de morceaux choisis, il se présente comme un ouvrage complet et cohérent.
        


        
          Cet abrégé a d’abord été produit en anglais, à partir de la quatrième édition de Human Action, disponible sous forme électronique sur le site internet du Ludwig von Mises Institute (www.mises.org).
        


        
          Les paragraphes ont été extraits du texte original pratiquement sans changement, si ce n’est que certains ont été fractionnés afin d’en faciliter la lecture. Cette sélection visait à en rester en gros au niveau des définitions et de la clarification des concepts, en abandonnant leur élaboration détaillée et la discussion de problèmes spécifiques. Par exemple, la définition de l’économie comme discipline a conservé une place significative, mais presque toute la discussion de l’économie socialiste et de l’économie mixte (chapitres XXV à XXXVI4 de l’œuvre originale) a été éliminée, ainsi que toute critique personnalisée d’autres économistes.
        


        
          Puis la sélection a été réorganisée en s’affranchissant de la séquence originale, avec pour seuls critères la cohérence, la logique et la clarté du texte final. Cela a conduit à éliminer d’autres redites, car la même idée est souvent répétée sous une forme différente à des endroits différents du texte pour rappeler des développements antérieurs.
        


        
          Le texte final est structuré en courtes sections, traitant chacune d’un sujet limité et portant un titre clairement descriptif, souvent d’ailleurs un titre ou un intertitre de l’œuvre originale afin de favoriser la mise en correspondance. Dans ce même but, les numéros du chapitre et de la section où figure chaque paragraphe dans le livre original sont indiqués entre crochets à la fin du paragraphe. Les conventions typographiques modernes sont utilisées, y compris dans les quelques cas où elles diffèrent de l’original.
        


        
          Quelques rares notes personnelles figurent en bas de page, par exemple la définition de termes difficiles quand ils n’ont pas encore été définis dans le texte, ce qui n’arrive qu’à très peu d’endroits. Les notes du texte original ont été éliminées ; dans les rares cas où un texte figurant dans une note de Mises devait être retenu, il a été déplacé vers le corps de l’abrégé.
        


        
          Enfin, le texte français est une traduction (par l’auteur de la sélection) du texte anglais résultant des opérations décrites ci-dessus. Une autre solution aurait été de reproduire ce même traitement d’extraction et de réarrangement à partir de la traduction existante de Raoul Audouin5, mais cette traduction n’était alors pas disponible sous forme numérisée6.
        


        Plan de cet abrégé



        
          Le texte qui résulte de ces opérations est structuré en huit chapitres. L’ordre d’exposition suit à peu près celui de l’œuvre originale : d’abord une analyse de l’action humaine en général et de la nature de la discipline économique en relation avec les autres disciplines, puis l’étude des actions humaines dans le domaine particulier de l’économie, et enfin celle des implications politiques.
        


        
          Les deux premiers chapitres rassemblent les développements relatifs à la science économique en elle-même. Le chapitre 1 couvre la place de l’économie dans les sciences, et les différences et les relations entre sciences physiques et sciences humaines. Il correspond à peu près aux chapitres I (L’homme en action7), II (Les problèmes épistémologiques des sciences de l’agir humain) et III (L’économie et la révolte contre la raison) du livre original. Il incorpore des extraits des chapitres XIV (Domaine et méthode de la catallactique) et XXXIX (L’économie et les problèmes essentiels de l’existence humaine).
        


        
          Le chapitre 2 traite des caractéristiques de l’économie en tant que discipline, et des méthodes spécifiques appropriées à ce domaine d’étude. Il correspond essentiellement aux chapitres XIV (Domaine et méthode de la catallactique), XVI (Les prix) et XXXVIII (La place de l’économie politique dans le savoir) du livre original.
        


        
          Le chapitre 3 concerne l’étude de l’action humaine en général. Il définit l’individualisme méthodologique comme la discipline de pensée qui permet d’analyser les constructions et les processus sociaux8. Il examine les buts et les conditions de l’action humaine, qui vise toujours à échanger la situation actuelle contre une situation à venir, considérée comme plus satisfaisante. La valeur et le profit sont ainsi définis de façon générale et strictement subjectiviste, tout comme l’attitude de l’homme envers le temps, l’incertitude, la rationalité et la liberté. La division du travail est présentée comme une caractéristique essentielle de la société humaine. Ce chapitre 3 de l’abrégé correspond à peu près aux chapitres IV (Une première analyse de la catégorie de l’action), V (Le temps), VI (Incertitude), VII (L’agir au sein du monde) et VIII (La société humaine) du livre original, avec des passages des chapitres XV (Le marché) et XVIII (L’action dans le flux temporel).
        


        
          Les chapitres 4 à 7 couvrent l’économie proprement dite. Le chapitre 4 présente la notion de monnaie, d’abord comme un moyen d’échange indirect, puis comme un outil de calcul économique. La valeur de la monnaie est discutée à partir de la demande de monnaie d’une part, de l’offre de monnaie et de substituts monétaires d’autre part. Le calcul économique est l’outil qu’utilisent les entrepreneurs pour ajuster leurs actions aux désirs de leurs contemporains. Ce chapitre 4 de l’abrégé correspond aux chapitres XI à XIII du livre original, qui forment la troisième partie (Calcul économique), ainsi qu’au chapitre XVII (L’échange indirect).
        


        
          Le chapitre 5 concerne la place du temps dans l’économie. Il présente la préférence de temps et l’intérêt originaire comme des données praxéologiques essentielles. Il insiste sur la différence entre les biens capitaux, qui sont des produits accumulés en vue de la production future, et leur évaluation en termes monétaires, qui est la base de la comptabilité en capital. Il correspond aux chapitres XVIII (L’action dans le flux temporel), XIX (Intérêt) et XX (L’intérêt, l’expansion de crédit et le cycle des échanges) du livre original.
        


        
          Le chapitre 6 développe la théorie de la monnaie et du capital en une théorie des cycles économiques. Ce chapitre est entièrement extrait du chapitre XX.
        


        
          Le chapitre 7 intègre les considérations précédentes en une discussion de l’économie de marché. Le marché est présenté comme le lieu primordial de la coopération sociale. Il est animé par des entrepreneurs mais les consommateurs y règnent en maîtres, accordant le profit d’entrepreneur à ceux qui prévoient le mieux l’état futur des affaires. On y examine la formation des prix, dont ceux des services humains (les salaires). Il correspond à peu près aux chapitres XIV (Domaine et méthode de la catallactique), XV (Le marché), XVI (Les prix), XXI (Travail et salaires), XXIII (Les données du marché) et XXIV (Harmonie et conflit d’intérêts) du livre original.
        


        
          Le chapitre 8 regroupe les parties plus politiques de L’Action humaine. Après une analyse de la coopération humaine en tant que caractéristique intrinsèque de l’homme dans la société, il présente les vues libérales classiques quant à la place respective de l’individu et du gouvernement. Il précise la signification de l’expression « laissez faire » et dissipe quelques erreurs habituelles à propos des rapports entre individualisme, libéralisme et religion. Ce chapitre réunit des passages des chapitres VIII (La société humaine), X (L’échange au sein de la société), XV (Le marché), XXIV (Harmonie et conflit d’intérêts) et XXVII à XXX du livre original, qui concernent l’économie de marché entravée.
        


        
          Cet abrégé ne contient aucun extrait des chapitres XXII (Les facteurs originaires de production non humains), XXXV et XXXVI, qui forment la cinquième partie (La coopération sociale sans marché), XXXI à XXXVI qui font partie de la sixième partie (L’économie de marché entravée) et XXXVII (Le caractère à part de la science économique).
        


        
          Ce travail n’est évidemment pas destiné à des lecteurs déjà familiers avec l’œuvre de Mises, qui ne peuvent y trouver que défauts et omissions, mais, je l’espère, pas de déformations ni d’erreurs caractérisées. Bien que j’aie essayé de rester fidèle à la pensée de Mises, il est inévitable que mes choix personnels transparaissent d’une manière ou d’une autre dans la sélection et la disposition des paragraphes.
        


        
          Mon but, cependant, n’est pas que cet abrégé puisse être utilisé à la place du livre original, mais seulement comme une introduction, en quelque sorte comme une bande-annonce qui donne envie de lire le texte complet et d’apprendre tout ce qu’il y a à en apprendre – et, peut-être plus important encore, de désapprendre ce qui a été enseigné et l’est encore sous l’appellation séduisante mais trompeuse de « science économique ».
        


        
          Gérard Dréan
        

        


        
          1. Theorie des Geldes und der Umlaufsmittel (1912).

        


        
          2. « If the economist was at a disadvantage as compared with the physical investigator in being excluded from experiment, he had also some compensating circumstances on his side… The economist starts with a knowledge of ultimate causes. He is already, at the outset of his enterprise, in the position which the physicist only attains after ages of laborious research » (The Character and Logical Method of Political Economy).

        


        
          3. Traité d’économie politique, Discours préliminaire.

        


        
          4. Les numéros de chapitre en chiffres romains renvoient aux chapitres de l’ouvrage complet.

        


        
          5. PUF, collection « Libre Échange », 1985.

        


        
          6. Elle a été très récemment mise en ligne sur le site d’Hervé de Quengo : http://herve.dequengo.free.fr/index1.htm

        


        
          7. Les titres de chapitres et de parties sont ceux de la traduction de Raoul Audouin.

        


        
          8. Contrairement à une légende qui accuse les économistes autrichiens de nier les phénomènes sociaux, Mises a hésité entre deux titres : Human Action et Social Cooperation.
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